Document 3                                                                                         Du fictionnel au fonctionnel                                             
Un jour de 1910. Amer quitte son village d’Ighil Nezman, en Kabylie. Il a quatorze ans et espère alors gagner sa vie en France comme ouvrier d’usine, mais devant lui, c’est l’inconnu. Ses parents Kaci et Kamouma se sont résolus à le voir s’éloigner.
        Ce départ, il ne saurait l’oublier. Le jour et le mois importent peu. C’était en 1910, à la fin de l’hiver, un matin. Il se revoit à la sortie du village avec trois compatriotes, morts à présent. Ils ont été escortés jusque-là par les parents en larmes. Il tourne vers sa mère un regard désespéré et Kamouma grimace en se tordant les bras. Kamouma encore forte, mais le visage déjà sillonné de rides. […]
        Kaci était vieux, lui aussi, mais solide, tenant droit sa forte carrure et regardant dans les yeux ce fils qu’il poussait sans sourciller vers l’aventure et l’inconnu. Le ton de sa voix restait calme. Il voulait que son fils partît en homme.
        - Va mon fils. Rejoins tes amis. Ma bénédiction t’accompagne. Je n’ai jamais fait de mal. Les saints du pays ne t’abandonneront pas.
       Est-ce qu’il pouvait mesurer le vide qu’il laissait en partant ? Il occupait toute la place dans le cœur des vieux mais il était trop jeune pour le sentir. Son angoisse venait de cet inconnu qu’il allait affronter, de la mer à traverser, de cette société dans laquelle il partait avec se seuls bras pour vivre et pour essayer d’amasser. Il songeait que bientôt son existence changerait de sens. Il imaginait son futur patron, le chef auquel il faudrait le contremaître, le travail forcé, la paie à la fin de la semaine, l’horaire qu’il faudrait observer. Lui qui avait vécu libre, en somme, il allait se louer, être domestique ou esclave. On ne pouvait savoir. Il devait y avoir, en contrepartie, des distractions, les beaux habits, la nourriture abondante et variée, les dimanches et les fêtes… Ceux qu’il accompagnait étaient loquaces. Il faut dire qu’en ces temps héroïques d’avant la première guerre mondiale, les Kabyles commençaient à peine à découvrir la France. Jusque-là, ils s’étaient contentés d’aller travailler dans les exploitations de liège à Philippeville ou à Bône. Certains s’engageaient aux mines de phosphate du Constantinois ou de Gafsa et la majorité, pour vingt sous la journée, se louait par escouades aux colons de la Mitidja. Seuls les plus hardis osaient traverser la mer, croyaient affronter de grands périls, acceptaient l’idée d’être damnés pour avoir vécu en pays chrétien mais, en revanche, se voyaient bien reçus, bien payés et considérés. À leur retour, ils rapportaient beaucoup plus d’argent que les autres, ne cachaient rien de ce qu’ils avaient vu, incitaient les leurs à les accompagner dans ce nouveau monde.
        Mais en général, on restait sceptique et méfiant. L’idée d’aller en France ne se propageait que petit à petit. Les plus audacieux étaient les jeunes qui avaient fréquenté l’école. Encore leur fallait-il trouver quelque initié qui s’en retournât là-bas et qui consentît à les emmener. Le père Kaci procurera ainsi de la compagnie à son fils. Malgré tout, le petit allait vers l’incertain, il fallait du courage pour le laisser partir. Quant à lui, malgré son impatience, ce fut le cœur serré qu’il s’engagea dans l’aventure.
Mouloud Feraoun , La Terre et le Sang Seuil, 1953, collection Points 1998
QUESTIONS SUR LE TEXTE :
1-Où la scène se situe-t-elle et à quel moment du parcours migratoire?

2-Comment l'émigration est-elle nommée dans le texte? Relevez les mots qui la définissent.
3-Que quittent les migrants? Qu'espèrent-ils?

4-Quel sens est le plus développé dans cet extrait, dites pourquoi.
5-Relevez le champ lexical des sentiments. Que traduisent-ils?

6-En délimitant les passages, déterminez les points de vue.

ECRITURE :
 En quinze lignes, vous écrivez la lettre d'Amer à ses parents restés en Kabylie dans laquelle il raconte son arrivée en France et exprime ses sentiments.
